
Chapitre 1
RELIGION, TRADITION, 
HISTOIRE 
Sources des représentations 
culturelles





Avant d’aborder les différents thèmes de ce guide, nous propo-
sons de nous interroger sur quelques éléments transversaux, fonda-
teurs de la plupart des cultures, qui peuvent contribuer à expliquer 
la pluralité des visions des êtres humains : la religion et le sacré ; la 
tradition ; l’histoire et les cultures politiques. Selon les pays, les sec-
teurs professionnels ou les personnes, ces trois éléments sont plus ou 
moins ancrés, visibles ou homogènes, mais partout ils constituent des 
sources culturelles profondes, qui déterminent largement les repré-
sentations et les pratiques. Nous en retrouverons l’empreinte dans 
presque tous les chapitres du livre, qu’ils concernent le rapport au 
temps, à la santé, à l’identité, au travail, etc.

Différentes métaphores circulent dans la littérature relative aux 
questions interculturelles. Elles mettent en évidence l’existence, dans 
chaque culture, de zones plus ou moins visibles et dont nous sommes 
plus ou moins conscients.

La plus connue, popularisée par Edward T. Hall et de nombreux 
auteurs et formateurs à sa suite, est celle de l’iceberg : celui-ci com-
porte une partie aisément visible (comprenant les comportements, 
les codes sociaux, vestimentaires, alimentaires, la langue, etc.) et une 
partie immergée où l’on trouve les valeurs, les modes de pensée, la 
spiritualité, etc. On peut noter avec Michel Lemay1 que, générale-
ment, les malentendus liés au fait que tout n’est pas visible dans la 
culture de l’autre viennent de ce que, souvent, la partie émergée de 
l’iceberg de l’un est évaluée à partir de la partie immergée de l’autre, 
et vice versa : c’est à partir de mes repères enfouis, de mes adhérences 
religieuses, traditionnelles, historiques, que j’observe et juge la par-
tie visible (pour moi) de la culture de l’autre ; en retour, c’est à partir 
de ses attaches culturelles profondes qu’il observe et juge mon quo-
tidien. 
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Une autre métaphore est celle de l’oignon qui, à mesure qu’il se 
laisse peler, fait apparaître le cœur profond d’une culture, ce que les 
couches superficielles empêchent de voir. 

Mais c’est peut-être la métaphore de l’arbre qui se révèle la plus 
intéressante pour notre propos en ce qu’elle introduit l’idée de tem-
poralité. Selon Christoph Eberhard2 en effet, l’arbre comporte un 
niveau morphologique, celui des branches (habitudes, comporte-
ments, technologies, objets) qui est le plus visible et aussi le plus 
changeant ; un niveau structurel, celui du tronc (organisation fami-
liale, structures sociales éducatives, juridiques, politiques) ; et un 
niveau « mythique », celui des racines enfouies sous terre (religion, 
conceptions du monde, valeurs, structures mentales), qui est le moins 
apparent et aussi le moins changeant.

Avec la religion, les spiritualités, les traditions, l’histoire, sources 
de la diversité des visions culturelles, nous évoquons ici la partie peu 
visible de l’iceberg, le cœur de l’oignon et les racines de l’arbre. Dans 
tous les cas, ces sources influencent de manière plus ou moins intense 
les représentations et les pratiques humaines dans la plupart des sec-
teurs de la vie professionnelle et sociale.

LE RAPPORT AU SACRÉ

QUESTION 1. SACRÉ, RELIGION, SPIRITUALITÉ, CROYANCES… : 
DE QUOI PARLONS-NOUS ?

De quoi parle-t-on quand on parle de religion ? S’agit-il d’une ins-
titution, d’une mythologie, d’un discours prophétique, d’un corpus 
de textes, d’un ensemble de rites, d’un groupe d’appartenance ou 
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encore d’une communauté de fidèles ? D’une manière ou d’une autre, 
toutes ces dimensions ont une influence, mais elles ne signifient pas 
la même chose. Nous proposons ici de distinguer : 

 − la religion comme système d’attachement à des éléments sacrés 
et de foi en une ou plusieurs divinités (les religions chrétiennes, l’is-
lam, le judaïsme, l’hindouisme, l’animisme, etc.). À noter cependant 
que le mot religion est absent de certaines langues, notamment les 
langues bantoues. 

 − la spiritualité, qui peut concerner le religieux, mais désigner 
aussi une posture de différenciation du corps et de l’esprit, ou une 
recherche de sens, distinctes de la dimension sacrée. On a ainsi pu 
parler de « spiritualité sans Dieu3 ». S’agissant des « spiritualités 
orientales » (hindouisme, bouddhisme, taoïsme, confucianisme…), 
les Occidentaux ne savent jamais trop comment les définir (philoso-
phies ? sagesses ? religions ?) tant elles échappent à leurs propres sché-
mas culturels. Globalement, le message de Bouddha, de Confucius 
ou de Lao-Tseu semble moins religieux que laïque. Presque tous les 
« pères » de la sagesse orientale proposent avant tout une éthique de 
vie, de survie, une manière de considérer les relations entre les êtres 
humains, entre l’homme et le cosmos : une véritable philosophie. 
Toutefois, on hésite de moins en moins à assimiler spiritualité et reli-
gions, surtout lorsque le mot est utilisé au pluriel (les spiritualités 
orientales par exemple), ou lorsqu’on parle de systèmes spirituels, et 
c’est ce que nous ferons ici, même si (voir encadré) le mot religion est 
surtout lié à la culture occidentale.

Religion : un mot surtout occidental
Michel Malherbe (Les Religions, Nathan 2006) rappelle le lien du mot reli-
gion à la culture occidentale, issu des verbes latins relegere (recueillir) et 
religare (relier), et note que le terme religion peut à la fois désigner un recueil 
de formules et de pratiques religieuses et le lien entre l’homme et la divi-
nité. Il signale que les mots employés pour « religion » dans d’autres lan-
gues signent une vision différente de cette notion : din en arabe, avec une 
connotation de « civilisation », dharma dans plusieurs langues indiennes (la 
loi, ou l’ordre naturel des choses). En chinois, le mot religion se compose 
de deux caractères, « zõng » qui, dans l’idéogramme, sous un toit, figure les 
trois manifestations célestes (le ciel, la lune et les étoiles), et « jiao » qui 
signifie l’enseignement.

͵ǤԜԜ����±������Ǧ���������ǡ�L’Esprit de l’athéisme. Introduction à une spiritualité sans Dieuǡ������ǡ�
������������ǡ�ʹͲͲ͸Ǥ
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 − la croyance, mot qui peut désigner une croyance religieuse, 
mais pas uniquement. Notons que le terme reste souvent prononcé 
avec distance, condescendance ou scepticisme, et avec son cortège de 
connotations : superstition, crédulité, pensée magique, sorts… La dis-
tinction avec la religion est d’autant plus importante à souligner que 
l’on attribue souvent au religieux des pratiques et des comportements 
qui sont liés à des croyances d’une nature (traditionnelle) différente. 

 − enfin, les cosmogonies, récits et traditions mythiques de la créa-
tion du monde et de la formation de l’univers (du grec cosmos, monde 
et gon, engendrer) constituent bien souvent le socle et le reflet de 
beaucoup de religions, de systèmes spirituels et de croyances. La 
Genèse biblique ou l’épopée de Gilgamesh en Mésopotamie sont, à 
ce titre, des révélateurs précieux de la manière dont chaque société 
organise le monde, et lui attribue sa part de sacré.

Si chaque religion a ses caractéristiques et ses cohérences, elle ras-
semble en réalité des groupes humains très divers, avec des niveaux 
de connaissance théologique très hétérogènes et une intensité de pra-
tiques et d’affirmations de foi très différentes. Rien n’est plus trom-
peur que d’assimiler une religion à ses courants fondamentalistes. 
Comme le souligne Dounia Bouzar, « ce sont les individus qui déter-
minent la compréhension de leur religion à partir de ce qu’ils sont 
et de ce qu’ils vivent […]. On ne rencontre jamais des cultures ou des 
religions, mais toujours des individus qui s’approprient des éléments 
de culture et de religion qui sont eux-mêmes en perpétuelle mutation 
et interaction4 ». 

QUESTION 2. NOS CULTURES RESPECTIVES SONT-ELLES 
SURTOUT DES CULTURES DU SACRÉ OU DES CULTURES 
SÉCULARISÉES ?

Deux grandes familles de cultures sont généralement distinguées 
en sociologie et en anthropologie. D’une part, les « cultures sécula-
risées », au sein desquelles tous les phénomènes de la vie sont sup-
posés avoir une cause logique, explicable, et où ne sont pas mêlés foi 
et vie publique, spiritualité et comportement professionnel. C’est le 
cas chez une grande majorité de Français. D’autre part, les « cultures 
du sacré », plus ancrées dans le monde asiatique, africain ou andin, 
où l’on recherche spontanément une explication d’ordre spirituel aux 
phénomènes du monde, en considérant l’univers dans une double 
dimension : visible et invisible. 

La distinction entre cultures sécularisées et sacrées a bien enten-
du ses limites, notamment lorsqu’on se risque à caractériser ainsi 

ͶǤԜԜ�������������, ǼԜ����� ��� ������� ��������� ���� ��� ��Ã���±Ԝǽǡ�Témoignage Chrétienǡ� ���������
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des pays dans leur ensemble. Les États-Unis sont inclassables de ce 
point de vue ; quant à la Chine, le caractère « sacré » de sa civilisation 
s’incarne-t-il vraiment aujourd’hui dans la mutation très rapide des 
modes de vie, de moins en moins traditionnels ? 

L’évolution de l’importance de la foi et des pratiques religieuses 
dans le monde fait d’ailleurs l’objet d’analyses très contradictoires. 
Depuis plusieurs décennies, on voit se multiplier les thèses sur la 
« sécularisation du monde » selon lesquelles on assisterait à la fois 
au déclin des pratiques et des croyances religieuses, et à la relégation 
de la religion dans la sphère privée. À l’inverse, Gilles Kepel n’hésite 
pas à donner pour titre La Revanche de Dieu5 à l’un de ses livres, et 
avec lui on peut invoquer tout à la fois le réveil de l’islam, le dévelop-
pement de l’évangélisme protestant en Amérique latine et surtout 
en Afrique, la multiplication des sectes et des religions afro-brési-
liennes, etc.

QUESTION 3. QUELLE EST LA PRÉGNANCE DU RELIGIEUX  
DANS NOTRE QUOTIDIEN, ICI ET AILLEURS ? 

Comment prendre la mesure de l’influence réelle des religions 
dans le quotidien des individus et des sociétés ? On peut d’abord poser 
directement la question aux intéressés, comme le fit voici quelques 
années un institut canadien (voir encadré) dans une enquête d’opi-
nion qui a montré à quel point les enjeux personnels du religieux dif-
fèrent d’un pays à l’autre :

La religion au quotidien*
Pourcentages de réponses positives à la question « Êtes-vous d’accord ou 
pas d’accord avec cette affirmation ? La religion est très importante pour 
moi dans ma vie quotidienne » :

Arabie saou-
dite : 96 %
Égypte : 89 %
Afrique du 
Sud : 70 %
Mexique : 65 %
Liban : 65 %

États-Unis : 
63 %
Inde : 55 %
Italie : 51 %
Russie : 51 %
Turquie : 51 %

Corée du Sud : 
42 %
Israël : 41 %
Australie : 41 %
Canada : 39 %
Espagne : 31 %

Chine : 26 %
Allemagne : 
24 %
Japon : 24 %
Grande Bre-
tagne : 23 %
France : 17 %

*  Résultats d’une enquête réalisée en 2006 par l’institut de sondage canadien Angus Reid Strategies auprès de 5 800 
personnes de 20 pays du monde.

ͷǤԜԜ
�����������ǡ�La Revanche de Dieu. Chrétiens, juifs et musulmans à la reconquête du mondeǡ�
�����ǡ������ǡ�ͳͻͻͳǤ
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Une illustration frappante de ce que peut être la place du reli-
gieux dans le quotidien, y compris professionnel, de nos partenaires : 
un dirigeant français d’une entreprise de téléphonie raconte la fierté 
manifestée par l’un de ses collaborateurs marocains lui montrant son 
logiciel de messages coraniques. Il s’explique : « Très régulièrement, 
toute la journée, je reçois ainsi sur mon PC des extraits du Coran. Cela 
ne me distrait pas. Cela me stimule… »

On peut aussi considérer des données plus factuelles comme la 
place des religions dans les systèmes d’enseignement (voir encadré) 
ou le statut des religions face à l’État, que nous évoquerons dans le 
chapitre 6.

Les religions dans les Žcoles publiques - quelques 
exemples 
- LÕAllemagne, la Belgique, la Gr•ce, lÕIrlande, le Danemark, la Grande-Bre-
tagne rendent obligatoire lÕenseignement religieux dans les Žcoles publiques, 
que ceci soit inscrit (cas des quatre premiers) ou non dans leur constitution.
- En Espagne et en Italie, lÕenseignement religieux est obligatoire et assurŽ 
par les Žglises dans les Žcoles publiques.
- La France est le seul Žtat de lÕUE o• il nÕy a pas dÕenseignement religieux 
en tant que tel dans les Žcoles publiques, ˆ lÕexception de lÕAlsace-Moselle.
- En Tha•lande, le bouddhisme Theravada propose ̂  tous les jeunes un stage 
dÕŽtŽ dans un monast•re, pratiquement obligatoire.
- Dans la plupart des pays de langue arabe, lÕŽducation religieuse est une 
composante du cursus scolaire normal.
DÕapr•s M. Malherbe, Les Religions, Nathan, 2006.

Un autre indicateur parfois utilisé est celui de la fréquence des 
fêtes religieuses et des jours fériés dans les pays (voir encadré). Mais 
cet indicateur est plus contestable : les États-Unis et la Thaïlande, pays 
de forte tradition religieuse, n’ont que très peu de jours fériés liés 
à des événements religieux. La France en a déjà davantage (6 jours), 
mais il s’agit assurément d’un héritage historique : beaucoup de 
nos concitoyens connaissent-ils la signification de l’Ascension et de 
l’Assomption ? En Inde, en revanche, le très grand nombre de fêtes 
religieuses chômées, concernant des religions différentes, est assuré-
ment un marqueur fort de religiosité, et bien des chefs d’entreprises 
ou des responsables d’ONG ont pu en constater les effets sur les plan-
nings et l’organisation du travail.
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Jours fŽriŽs et f•tes religieuses - quelques 
exemples nationaux
Au Maharashtra (Inde), sur 23 jours fŽriŽs nationaux ou optionnels, 
17 sont liŽs au calendrier religieux hindouiste (Diwali, f•tes de Shiva, 
de Krishna, de Rama, de GaneshÉ), musulman (Moharum, Bakri-Id, 
Ramzan, Þn du ramadan, anniversaire du Proph•teÉ), ja•niste (Mahavir 
Jayanti), bouddhiste (Buddha Purnima), zoroastriste (Shahenshani),  
sikh (Guru Nanak Jayanti) ou chrŽtien (Vendredi saint, No‘l).
En Tha•lande, sur 14 jours fŽriŽs, 5 sont liŽs ˆ la religion bouddhiste 
(Wan Makha Bucha, Songkran, Wan Vaisakh Bucha, Car•me Boudd-
histe, Loy Kratong).
En Californie comme dans la plupart des ƒtats AmŽricains, seuls 4 de 
la douzaine de jours fŽriŽs sont liŽs ˆ la religion (chrŽtienne) : No‘l, 
lundi de P‰ques, Vendredi saint, Thanksgiving.
En France, sur les 11 jours fŽriŽs annuels, 6 sont liŽs ˆ la religion (chrŽ-
tienne) : lundi de P‰ques, Ascension, Pentec™te, Assomption, Tous-
saint et No‘l. 
En ƒthiopie, sur 15 jours fŽriŽs, 10 sont religieux (7 orthodoxes, 
3 musulmans), mais il faut aussi tenir compte des innombrables f•tes 
de saints qui, de fait, sont des jours o• les paysans ne travaillent pas.

En rŽalitŽ, les ŽlŽments non quantitatifs sont plus utiles lorsquÕon 
veut Žvaluer lÕimpact de la religion dans un territoire donnŽ. On peut 
mentionner en particulier  :

 ! la place et lÕinßuence des autoritŽs religieuses . Elles nÕapparaissent 
pas toujours de mani•re tr•s claire pour lÕobservateur extŽrieur, notam -
ment lorsquÕil est habituŽ ˆ situer le phŽnom•ne religieux dans le cadre 
dÕinstitutions visibles et organisŽes, comme cÕest le cas dans lÕƒglise 
catholique. LÕislam, lÕhindouisme, le bouddhisme ont plut™t une struc -
ture tr•s dŽcentralisŽe, o• la vie religieuse est principalement organi -
sŽe autour dÕune mosquŽe, dÕun temple ou dÕun monast•re. LÕinßuence 
des leaders religieux nÕen est pas moins importante, mais, que ce soit en 
Seine-Saint-Denis, en Asie ou au Proche-Orient, elle est parfois difÞcile 
ˆ repŽrer. Or nous aurons lÕoccasion dÕy revenir, le recours aux autoritŽs 
religieuses comme alliŽs essentiels des ONG, des administrations et des 
entreprises en tant que mŽdiateurs dans des situations de conßit et de 
blocage se rŽv•le souvent tr•s prŽcieux. Ou, dans certains cas, dŽcon -
certants pour des Occidentaux  : lÕuniversitaire Raj Isar 6 a coutume de 
rappeler quÕen Inde, un biologiste ou un physicien, fžt-il prix Nobel, 
nÕhŽsite pas ˆ se rendre au temple pour soumettre une hypoth•se scien -
tiÞqueÉ Dans ce m•me pays, le recours ofÞciel ou ofÞcieux ˆ un astro -
logue est, selon A. Karkun et al. , assez courant  : Ç Il peut •tre consultŽ 
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comme un consultant en stratŽgie aÞn de dŽÞnir quelle date sera la 
plus propice pour la signature dÕun contrat ou pour effectuer un achat 
important. [É] Les traditions peuvent aller encore plus loin comme lors 
de la construction dÕune usine, qui ne pouvait •tre commencŽe quÕapr•s 
une bhoomi puja qui permet de chasser les mauvais esprits 7. È

 ! les manifestations du fait religieux dans les institutions . Mul -
tiples sont les donnŽes liŽes ˆ la religion dont les entreprises, les 
administrations, les organisations sociales sont aujourdÕhui ame -
nŽes ˆ tenir compte en France comme dans de nombreux autres 
pays : interdits alimentaires, signes extŽrieurs (vestimentaires ou 
non) dÕappartenance religieuse, revendications de temps et de lieux 
rŽservŽs ˆ la pri•re, observation stricte de pŽriodes dÕabstinence de 
diverses natures (ramadan, sabbat), refus dÕabandonner un turban 
(sikhs) pour mettre un casque, pratiques de prosŽlytisme (bibles ou 
cruciÞx dans des espaces supposŽs la•cs), refus de se serrer la main 
entre hommes et femmes, refus des familles de voir des personnes 
de certaines religions sÕoccuper de personnes ‰gŽes dans les maisons 
de retraite, demande de jours de congŽ supplŽmentaires pour obser -
vation de rites religieux, etc. Ceci Žtant, ce que nous prenons impli -
citement comme une contrainte (tenir compte du fait religieux) est 
considŽrŽ, dans dÕautres cultures, de mani•re tr•s diffŽrente. Dans le 
cas du Mexique, N.  Grepe fait observer que, au sein de lÕentreprise, 
Ç la religion est per•ue comme une qualitŽ positive des personnes qui 
la pratiquent. Les entrepreneurs ont lÕhabitude de faire bŽnir leurs 
entreprises le jour de lÕinauguration. Les jours de f•tes religieuses, 
beaucoup dÕentre elles font cŽlŽbrer une messe pour leurs salariŽs et 
leurs familles 8 È. Ainsi est-il difÞcile, dans certains pays, de distin -
guer ce qui, dans la vie de lÕentreprise, rel•ve du profane ou du reli -
gieux. Philippe dÕIribarne, dans son Žtude de la sociŽtŽ SGS-Thomson 
au Maroc, a constatŽ la coexistence des deux registres. Pour lui, le 
succ•s de cette Þrme Ç  sÕexplique par lÕirruption dans la vie de lÕen -
treprise de rŽfŽrences morales qui, tout en Žtant usuelles dans le 
domaine traditionnellement concernŽ par la religion, sont normale -
ment Žtrang•res ˆ cette vie 9 È. Une symbiose entre le profane et le 
sacrŽ qui aurait permis ˆ lÕentreprise, selon lui, de mobiliser Ç  des res-
sources de la culture marocaine habituellement inexploitŽes dans le 
contexte de lÕentreprise  È.

 ! la rŽcurrence des rŽfŽrences religieuses dans le langage courant , 
que la religion ait ou non un statut ofÞciel dans le pays. En Tunisie 
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ou en ƒgypte par exemple, on ne dit pas Ç  retrouvons-nous apr•s 
17 heures  È, mais Ç retrouvons-nous apr•s la quatri•me pri•re, ou 
apr•s la pri•re du Asr É  È

QUEST IO N 4. QUELLES  I NTERACT IO NS LES REL I GIO NS  
ONT -ELLES  ENTRE  ELLES  ?

Le dialogue interreligieux est toujours un exercice extr•mement 
dŽlicat. Il peut sÕopŽrer ˆ diffŽrents niveaux  : le niveau personnel des 
expŽriences religieuses faites en commun (mariage mixtes, cŽrŽmo -
nies religieuses partagŽes), le niveau des actions menŽes en commun 
(par exemple collaboration entre le Secours catholique et le Secours 
islamique), et enÞn le niveau thŽologique, qui est le dialogue le plus 
difÞcile et peut-•tre le plus aventureux. Ce dialogue suppose, selon 
Dennis Gira, un certain nombre de r•gles de bon sens  : 

Les cinq r•gles dÕor du dialogue interreligieux  
selon Dennis Gira
1. Ne pas chercher chez les autres ce qui est important ou signiÞcatif chez 
nous. Exemple : dire du Dala•-Lama quÕil est le Ç pape È des bouddhistes alors 
que sa fonction nÕa rien ˆ voir avec celle du chef du Vatican, ou chercher 
Dieu dans le bouddhisme, ou ˆ lÕinverse, pour un bouddhiste, vouloir consi-
dŽrer JŽsus-Christ comme un bodhisattva (un •tre vouŽ ˆ lÕŽveil supr•me).
2. Reconna”tre les limites des mots : reconna”tre que les Žcarts existent entre ce 
que les uns et les autres mettent derri•re des mots apparemment identiques.
3. Avoir un Ç principe organisateur È : organiser ou plut™t rŽorganiser sa 
propre pensŽe enrichie par les idŽes des autres. Autrement dit : pas de dia-
logue interreligieux sans un enracinement dans sa propre foi.
4. Juger de la tradition de lÕautre par ses Ç sommets È et non par ses 
Ç sous-produits È (expression dÕAlbert Camus).
5. Admettre que deux choses peuvent •tre radicalement diffŽrentes sans 
•tre diamŽtralement opposŽes
DÕapr•s Dennis Gira, Le Dialogue ˆ la portŽe de tousÉ (ou presque), Paris, Bayard, 2012.

LÕautre point dŽlicat du dialogue est la question de son initiative. 
LÕƒglise catholique a eu, au cours des derni•res dŽcennies, un r™le dÕini -
tiateur illustrŽ par exemple par les rencontres dÕAssise (1987, 2011) 
organisŽes par deux papes successifs et dont le retentissement est liŽ 
ˆ lÕextraordinaire diversitŽ des courants reprŽsentŽs (islam, juda•sme, 
christianisme, bouddhisme, hindouisme, zoroastrisme, ja•nisme, 
sikhisme, animisme et m•me, en 2011, libre pensŽeÉ). On pourrait 
mentionner aussi le r™le du groupe interreligieux de la famille fran -
ciscaine, ou le montage par certains dioc•ses catholiques de groupes 

47



l'intelligence interculturelle

de dialogue judŽo-chrŽtien ou islamo-chrŽtien. Mais le catholicisme 
est loin dÕavoir le monopole de lÕinitiative. Il existe aussi des groupes 
judŽo-musulmans en Europe ou au Proche-Orient, des confŽrences 
islamo-catholiques organisŽes par des musulmans 10, des initiatives de 
groupes ÏcumŽniques dans lesquels la prŽsence de lÕƒglise catholique 
est minoritaire 11, des initiatives des Nations unies 12, etc.

Remarquons que ce qui vient dÕ•tre ŽvoquŽ se rapporte ˆ des ini -
tiatives prises par des croyants revendiquant une identitŽ religieuse 
clairement identiÞable et diffŽrenciŽe des autres. Mais lÕÇ  interreli -
gieux  È ne concerne-t-il pas par ailleurs Ð  de mani•re plus dŽconcer -
tante pour les modes de pensŽe europŽens  Ð le Ç mŽlange des reli -
gions  È qui peut sÕopŽrer au sein m•me des pratiques individuelles ou 
des communautŽs culturelles  ? 

Nous pensons ici aux pratiques syncrŽtiques alliant, dans le 
Nordeste brŽsilien, en Ha•ti ou en Afrique subsaharienne, le catholi -
cisme dÕune part et le candomblŽ  ou le vaudou dÕautre part. 

Nous pensons aussi, ˆ un autre type de Ç  mŽlange  È, que lÕon 
trouve par exemple dans les pratiques des Japonais, dont Etsuo 
Yoneyama nous dit quÕÇ  ils ne trouvent pas du tout bizarre de choi -
sir une religion selon leur gožt ou la mode, pour organiser leur 
mariage. La cŽlŽbration se passe souvent dans un grand h™tel, qui 
offre plusieurs types de salles selon les diffŽrents types de mariage, 
salles bouddhiste, shinto•ste et chrŽtienne. [É] Les Japonais ont lÕha -
bitude de pratiquer deux religions diffŽrentes, le bouddhisme et le 
shinto•sme. Ils pensent que ces religions sont complŽmentaires, car 
le bouddhisme sÕoccupe des morts et le shinto•sme des dieux de la 
nature. Ils pratiquent aussi le confucianisme comme pensŽe Žthique 
et morale  13 È.

LE RAPP ORT Ë LA  TRAD I TIO N

QUEST IO N 5. TRAD I TIO NS, DR OI T COUTUM I ER,  
CODES RI TUELS  : DE QU OI  PARLE -T-ON ? 

La tradition , pour lÕhistorien Michel Meslin, est un Ç  ensemble 
dÕattitudes et de conduites qui se rŽf•rent ˆ un passŽ pour guider une 
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action présente, grâce à la prise de conscience d’un principe d’iden-
tité reliant les générations14 ». Partout dans le monde la référence à 
un passé fondateur flotte dans le présent même lorsqu’elle n’est pas 
explicitée et se rattache plutôt à un inconscient collectif. Elle ne se 
résume pas à un simple conservatisme, à un réflexe d’imitation inerte 
du passé. « Il y a, estime Ysé Tardan-Masquelier, une relation dialec-
tique très forte entre tradition et actualité, conservatisme et innova-
tion. […] En réalité, si le passé joue un si grand rôle, c’est que l’homme 
actuel y déchiffre mieux que dans son présent les éléments fonda-
teurs et permanents de toute une vie15. »

La coutume, façon d’agir établie par l’usage, est une notion proche 
de la tradition, mais elle est surtout utilisée par les juristes, pour 
qui elle est définie comme « un usage juridique oral, consacré par 
le temps et accepté par la population d’un territoire déterminé16 ». 
On se réfère souvent, dans les actions de coopération, au droit cou-
tumier, qui, s’il n’est réellement prépondérant que dans peu de pays 
(Mongolie, Bhoutan, Sri Lanka), tient à côté du droit civil ou consti-
tutionnel une place non négligeable dans bien d’autres régions du 
monde (Chine, Afrique de l’Ouest, etc.). 

La notion de rite est étroitement liée aux deux dernières, le rite 
étant un ensemble d’usages définis par la tradition et la coutume 
(et non par la loi). Les rites se caractérisent par des actes répéti-
tifs, codifiés et souvent chargés de symboles. Ils sont très loin de 
ne concerner que la sphère religieuse, même si le sociologue Émile 
Durkheim fait observer que le rituel profane suit des règles analo-
gues à celles du rituel religieux (le défilé qui rappelle la procession, 
le discours qui rappelle le sermon, le mariage civil qui rappelle le 
mariage religieux, etc.) et qu’il a finalement la même fonction de 
célébration de sentiments collectifs ou d’intégration des individus 
dans la vie sociale. 

Bien des discours sur la tradition sont empreints d’exotisme et d’un 
certain simplisme. Quelques précautions d’observation s’imposent 
donc, pour évacuer quelques illusions sur cette notion passe-partout.

QUESTION 6. PEUT-ON ENCORE OPPOSER « SOCIÉTÉS 
TRADITIONNELLES » ET « SOCIÉTÉS MODERNES » ? 

La distinction entre sociétés traditionnelles (rurales, hiérar-
chiques, collectives, orientées vers le passé, sacrées) et sociétés 
modernes (industrielles, égalitaires, individuelles, orientées vers le 
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futur, sŽcularisŽes), en ce quÕelle supposerait que les cultures sont 
homog•nes, nÕest plus aujourdÕhui dÕune grande actualitŽ.

DŽÞnir la tradition par simple opposition ˆ la modernitŽ am•ne 
en effet bien souvent ˆ se rŽfŽrer ˆ une modernitŽ Ç  occidentale  È 
comme le rappelle Jean-Pierre Olivier de Sardan, lorsquÕil dŽnonce 
Ç cette habitude occidentale de penser que tout ce qui ne correspond 
pas ˆ la modernitŽ occidentale rel•ve de la ÒtraditionnalitŽÓ. Il y a, 
ajoute-t-il, une modernitŽ africaine spŽciÞque. Les cultes de posses -
sion dÕaujourdÕhui sont diffŽrents des cultes anciens, les gŽnies ne 
sont pas les m•mes. LÕislam a changŽ, les tradi-praticiens ne soignent 
pas du tout comme dans le passŽ. Il faut arr•ter de renvoyer ce qui 
est diffŽrent de lÕOccident ˆ de la tradition ÞgŽe dans le passŽ 17 È. 
Une rŽßexion partagŽe par bien des sociologues, qui parlent de 
Ç modernitŽ multiple 18 È, de Ç modernitŽs alternatives 19 È, ou encore, 
avec Jean-Claude Guillebaud, de Ç  modernitŽ mŽtisse  È, consŽquence 
dÕun Ç rapatriement des traditions  È, par lequel Ç  les peuples ancien -
nement colonisŽs saisissent dans la culture imposŽe par les coloni -
sateurs les instruments adŽquats pour redŽcouvrir Ð et rapatrier Ð 
certaines de leurs propres traditions, jusquÕalors oubliŽes et incom -
prises 20 È.

La tradition elle-m•me, dÕailleurs, est en permanence rŽinven -
tŽe. Ç Il existe, rappellent les auteurs du Dictionnaire des sciences 
humaines 21, des musiques, des danses, des cuisines, des religions et 
des arts qualiÞŽs de traditionnels par opposition ˆ dÕautres qui le 
seraient moins ou pas du tout. Souvent, il sufÞt de gratter un peu 
pour que sÕefface lÕillusion de lÕanciennetŽ ou de la puretŽ de ces 
hŽritages.  È Les traditions ne sont pas ÞgŽes, et les pratiques du prŽ -
sent contiennent bien des germes de futures traditions  : on attribue 
ˆ Chateaubriand la cŽl•bre formule  : Ç La tradition, cÕest une innova -
tion qui a rŽussi.  È 

EnÞn, la rŽfŽrence aux valeurs traditionnelles est lÕun des recours 
auxquels chacun se rŽf•re (plus ou moins fortement), mais elle ne sufÞt 
pas ̂  dŽÞnir la diversitŽ des syst•mes de valeurs sur lesquels notre par -
tenaire sÕappuie. LÕenjeu est donc surtout de comprendre les diffŽrentes 
stratŽgies individuelles de recours ̂  la tradition ou dÕŽvitement de celle-
ci, en fonction des contextes de dialogue ou des intŽr•ts en prŽsence.  

�s�y�ä����!"#$%&#$'()#)*"&%#&+*(%$")#,-&./%00%&1*/2%$"'"3%&4*/$&0567$)./%���ë�á���™�™�™�ä�‹�•�•�–�‹�–�—�–�æ�‰�‘�—�˜�‡�”�•�ƒ�•�…�‡�ä
�‘�”�‰���ˆ�”���‘�—�˜�”�ƒ�‰�‡���Ð�‹�…�Š�‡�æ�‘�—�˜�”�ƒ�‰�‡�æ�t�z�ä�Š�–�•�Ž
�s�z�ä�������Š�•�—�‡�Ž�����‘�ƒ�Š�����‹�•�‡�•�•�–�ƒ�†�–�����†�‹�”�ä��-&8/0#)40%&+*(%$")#)%9�á�����”�ƒ�•�•�ƒ�…�–�‹�‘�•�����—�„�Ž�‹�•�Š�‡�”�•�á���t�r�r�t�ä
�s�{�ä�������‹�Ž�‹�’�����ƒ�”�ƒ�•�‡�•�Š�™�ƒ�”���
�ƒ�‘�•�•�ƒ�”�����†�‹�”�ä���á��60#%$"'#)2%&+*(%$")#)%9�á�����—�•�‡�����•�‹�˜�‡�”�•�‹�–�›�����”�‡�•�•�á���t�r�r�s�ä
�t�r�ä�����
�‡�ƒ�•�æ���Ž�ƒ�—�†�‡�� �
�—�‹�Ž�Ž�‡�„�ƒ�—�†�á��:%&;*++%"3%+%"#&(5/"&+*"(%<&=%$9&/"%&+*(%$")#,&+,#)99%�á�� ���ƒ�”�‹�•�á��
���‡�—�‹�Ž�á���t�r�r�z�ä
�t�s�ä�����
�‡�ƒ�•�æ�	�”�ƒ�•�­�‘�‹�•�����‘�”�–�‹�‡�”�����†�‹�”�ä���á��>)3#)*""')$%&(%9&93)%"3%9&?/+')"%9�á�����—�š�‡�”�”�‡�á���2�†�‹�–�‹�‘�•�•�����…�‹�‡�•�…�‡�•��
�Š�—�•�ƒ�‹�•�‡�•�á���t�r�r�v�ä

50



religion, tradition, histoire

Comment les individus op•rent-ils (par habitude, par choix ou par 
rŽaction) leur propre combinatoire entre une sŽrie de valeurs et de 
rites traditionnels et des ŽlŽments de modernitŽ qui sÕen Žloignent  ?

On peut Žvoquer par exemple le comportement dÕun jeune Malien 
en cas de carambolage en brousse. SÕil conna”t le conducteur qui lÕa 
heurtŽ, ou sÕil peut dŽtecter son ethnie, il va peut-•tre actionner la 
pratique traditionnelle de lÕÇ  alliance ˆ plaisanterie  È qui unit des 
ethnies, clans ou familles et les autorise ˆ se moquer ou ˆ sÕinsulter 
mutuellement, et ce sans consŽquence  ; ces affrontements verbaux 
Žtant en rŽalitŽ des moyens de dŽcrispation sociale. Si en revanche 
il ne conna”t pas son interlocuteur et ne peut pas dŽbloquer la situa -
tion par cette pratique traditionnelle, il va recourir ˆ des moyens plus 
Ç modernes  È comme le constat ou lÕintervention de la police. De la 
m•me fa•on, on tentera en Afrique de lÕOuest de rŽgler dÕabord un 
conßit foncier par le recours aux autoritŽs traditionnelles et reli -
gieuses avant de songer ˆ se tourner vers la Ç  modernitŽ  È des tribu -
naux ofÞciels.

QUEST IO N 7. QUELLE  EST LA  PRƒGNANCE  DE LA  TRAD I TIO N 
SUR LA  V I E SOCI ALE  ET PROFESSIO NNELLE , I CI  ET A I LLEURS  ? 

MalgrŽ la mondialisation progressive des mŽthodes de gestion 
dans les entreprises, les administrations et les organisations du tiers 
secteur, les adhŽrences aux traditions et aux rites sont loin de devoir 
•tre rangŽs au magasin des antiquitŽs ou du folklore. Ils sont Žgale -
ment ˆ prendre tr•s au sŽrieux dans les relations partenariales inter -
nationales. Deux questions bien diffŽrentes peuvent •tre gardŽes en 
t•te.

Quelle est la place des valeurs traditionnelles  
dans la culture de lÕautre  ? 

Tous ceux qui ont eu lÕoccasion de travailler avec des partenaires 
indiens nÕont pu manquer dÕ•tre frappŽs par la prŽgnance des valeurs 
et des traditions issues des multiples inßuences qui ont ŽmaillŽ lÕhis -
toire du sous-continent  : lÕhindouisme, lÕislam (dynastie moghole), 
les mouvements migratoires, la colonisationÉ Ces traditions sont 
donc marquŽes par un degrŽ important de syncrŽtisme, mais elles se 
prŽsentent aujourdÕhui comme un ensemble relativement cohŽrent, 
malgrŽ les mutations importantes que lÕoccidentalisation provoque 
depuis plusieurs dŽcennies. La Þlmographie indienne en donne une 
idŽe saisissante et tr•s actuelle.
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Bollywood, reßet de la  
prŽgnance des traditions  
en Inde
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Rien de tel que les Þlms de Bollywood pour avoir un aper•u de la force des 
traditions en Inde. La plupart de ces Þlms sont profondŽment imprŽgnŽs 
des valeurs traditionnelles indiennes, soit quÕils les exaltent soit quÕils en 
dŽnoncent les impasses avec virulence et visent ˆ les bousculer : la famille 
en premier lieu, sacralisŽe, patriarcale, multigŽnŽrationnelle, fondŽe sur 
lÕautoritŽ du p•re, qui choisit les conjoints de ses enfants, la ÞdŽlitŽ et la sou-
mission de la m•re ; lÕhonneur ; lÕhorreur de lÕadult•re ; le syst•me des castes 
(omniprŽsent mais presque toujours dŽnoncŽ) ; la recherche de la paixÉ On 
trouve aussi dans beaucoup de ces Þlms, y compris dans leur mode narratif 
(plusieurs histoires en parall•le) lÕŽvocation des anciens rŽcits mythiques 
du Mahabharata et du RamayanaÉ

Bollywood ne fait que reßŽter lÕinßuence des valeurs tradition -
nelles dans les reprŽsentations de lÕordre social en Inde, inßuence 
que lÕon retrouve avec force dans le quotidien des Indiens, y compris 
sur les lieux de travail. 

Un autre exemple saisissant de la rencontre entre extr•me atta -
chement ˆ la tradition et extr•me modernitŽ  : les mariages arrangŽs 
sÕop•rent de plus en plus, en Inde, ˆ travers des sites Internet qui per -
mettent aux parents de trouver pour leurs tr•s jeunes Þlles des partis 
correspondant ˆ leurs souhaits et parfois ˆ leur Ç  communautŽ  È, sans 
que le mot de caste soit forcŽment prononcŽ.

Quelle est la place des rites  ? Quel niveau de ritualisation  
des relations sociales  ?

LÕinßuence des traditions est Žgalement ˆ analyser dans la construc -
tion, plus ou moins ritualisŽe des relations sociales. Dans ce domaine, 
lÕun des exemples les plus parlants est celui de la Chine, qui demeure, 
comme le rappellent Bernard Fernandez et Zheng Lihua, une sociŽtŽ du 
rituel  : Ç Les rites sont au cÏur de la construction du lien social, profes -
sionnel et personnel. [É] Il faut faire lÕeffort de comprendre ce qui ne 
rel•ve pas de notre sensibilitŽ culturelle [É] en dŽveloppant de nouvelles 
compŽtences, notamment lÕapprentissage important du symbole 22. È La 
tradition du repas-banquet (ŽlŽment indispensable de tout dialogue 
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diplomatique, commercial ou m•me humanitaire), celle tout aussi 
incontournable des cadeaux aux organisateurs et aux h™tes, ou encore 
le rite du Ganbei , toast ˆ consommer cul sec, beaucoup dÕentre nous sÕy 
sont confrontŽs sans toujours en saisir lÕimportance symbolique.

Le repas-banquet chinois, tradition, rite et fonction 
sociale
Ç Dans des nŽgociations parfois difÞciles, le repas devient un temps de 
pause pour les deux parties et un espace de communication o• il ne faudra 
pas parler affaires. Ce nÕest quÕen Þn de repas que votre homologue chinois 
vous glissera, de mani•re plut™t implicite, les voies de reprise du dialogue, 
ses propositions ou, le cas ŽchŽant, ses concessions. Quant au cadeau, il 
est ce lien social indispensable, incontournable pour crŽer du sens dans la 
relation. Il rel•ve du concept de don, il a donc une portŽe symbolique forte. È
Bernard Fernandez et Zheng Lihua, in E. Davel, J.-P. Dupuis et J.-F. Chanlat (dir.), Gestion en 
contexte interculturel. Approches, problŽmatiques, pratiques et plongŽes, Presses de lÕUniversitŽ 
Laval et TŽlŽ-UniversitŽ, 2008.

On notera au passage que le rite du banquet Ð  le repas dÕaffaires  Ð 
est aussi un trait culturel des organisations fran•aises, qui Žtonne 
souvent nos homologues anglais  : un repas, pour eux, est fait pour se 
nourrir. Si lÕon veut Žclaircir un point de nŽgociation, on trouve une 
salle de travail et on discute.

Cette plus ou moins grande importance accordŽe aux rites se tra -
duit Žgalement par la place plus ou moins centrale des Ç  cŽrŽmonies 
de passage È dans dÕautres cultures (mariages, enterrements, etc.). 
On peut le noter par exemple dans la quantitŽ importante de jours 
de congŽs accordŽs aux salariŽs pour participer aux mariages, dont on 
sait lÕimportance, le nombre dÕinvitŽs, le cožt et la durŽe exception -
nelle dans la tradition indienne. 

LE RAPP ORT Ë LÕH I STOI RE

QUEST IO N 8. H ƒR I TAGE  H I STORI QUE , MƒM OI RE COLLECT I VE , 
MYTHES  FONDATEURS  : QUELLES  DƒF I NI TIO NS ?

LÕhŽritage historique et la culture politique des diffŽrents terri -
toires dans lesquels nous sommes amenŽs ˆ travailler permettent, 
comme on le verra ˆ plusieurs reprises dans ce livre, dÕŽclairer cer -
tains comportements, certaines reprŽsentations, certains rŽßexes 
culturels. Or les hŽritages historiques sont tr•s divers, lÕHistoire est 
souvent rŽŽcrite, et les cultures politiques sont changeantes. Mais 
prŽcisons dÕabord le sens des mots.
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 ! lÕhŽritage historique et politique  renvoie ˆ un ensemble dÕŽvŽ -
nements sociopolitiques du passŽ relatifs ̂  un pays, ̂  une rŽgion, ̂  un 
peuple, et qui inßuent sur les conceptions actuelles de notre interlo -
cuteur, et sur la relation que nous pouvons Žtablir avec lui. LÕenjeu est 
de comprendre quel est lÕhŽritage et le capital historique, quels sont 
les traumatismes et les sŽquelles (des guerres, des colonisations, etc.) 
qui peuvent ˆ la fois dŽterminer des reprŽsentations et des pratiques 
spŽciÞques, et jouer dans nos relations. 

Comment on Žcrit lÕhistoire
LÕhistorien Paul Veyne tient lÕhistoire pour un Ç roman vrai È, afÞrmant dans 
son livre Comment on Žcrit lÕhistoire, que le rŽcit historique nÕest gu•re quÕune 
Ç construction de faits que lÕhistorien dŽcoupe ˆ son grŽ, donnant une impor-
tance ˆ ceux qui lui importentÉ È. Il est Žgalement fortement tributaire du 
contexte de son Žcriture, Ç reßet des grands paradigmes politiques, religieux ou 
scientiÞques de son Žpoque È. CÕest ce qui explique que dans bien des situa-
tions de rencontre ou de confrontation interculturelle, la reprŽsentation histo-
rique des uns se dresse contre celle des autres, et lÕon assiste, dans de nom-
breux cas comme la colonisation, lÕhistoire de lÕAlgŽrie, dÕIsra‘l ou dÕAfrique 
du Sud, ˆ de vŽritables conßits de mŽmoire. CÕest ce qui explique aussi que la 
chute de rŽgimes totalitaires est frŽquemment suivi de la rŽŽcriture des livres 
dÕhistoire (ex-dictatures latino-amŽricaines, Russie post-URSS, etc.).
DÕapr•s Paul Veyne, Comment on Žcrit lÕhistoire, Paris, Seuil, 1971.

 ! la mŽmoire collective est dŽÞnie quant ˆ elle par Pierre Nora 
comme faisant rŽfŽrence ̂  Ç  lÕensemble de souvenirs, conscients ou non, 
dÕune expŽrience vŽcue et/ou mythiÞŽe par une collectivitŽ vivante, de 
lÕidentitŽ de laquelle le sentiment du passŽ fait partie intŽgrante 23 È. Elle 
rel•ve, note Michel Wieviorka, Ç  des affects, de la conscience, de lÕŽmo -
tion, des passions 24 È. Elle est, ajoute P.  Nora, Ç  ouverte ˆ la dialectique 
du souvenir et de lÕamnŽsie, inconsciente de ses dŽformations succes -
sives, vulnŽrable ˆ toutes les utilisations et manipulations, susceptible 
de longues latences et de soudaines revitalisations  È. Elle constitue 
donc un ŽlŽment central ̂  prendre en compte dans la comprŽhension de 
ce qui nous fait agir et fait agir nos interlocuteurs. 

La mŽmoire collective et lÕhŽritage politique se nourrissent lar -
gement dÕune sŽrie de mythes, rŽcits populaires ou littŽraires Ç  met -
tant en sc•ne des •tres surnaturels et des actions imaginaires dans 
lesquels se projettent les souvenirs fantasmŽs dÕŽvŽnements vŽcus 
par un peuple et/ou les structures sous-jacentes ˆ son comportement 
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familial et ˆ ses rapports sociaux 25. È Ces mythes fondateurs, plus ou 
moins historiques, plus ou moins lŽgendaires, lŽgitiment un ordre 
social, donnent aux groupes leur cohŽsion et inspirent les conduites  : 
Ç Loin dÕ•tre un stade dŽpassŽ de la pensŽe humaine, les mythes sont 
la forme dŽtournŽe des lois dÕorganisation de la sociŽtŽ 26. È 

QUEST IO N 9. QUELLE  PRƒGNANCE  LÕH I STOI RE A-T-ELLE   
SUR LES REPRƒSENTAT IO NS, I CI  ET A I LLEURS  ?

LÕHistoire (surtout lÕhistoire sanglante) sÕest souvent rŽvŽlŽe crŽa -
trice de mythes fondateurs durables (conßits Birmanie/Tha•lande, 
Turquie/ArmŽnie, France/AlgŽrie) qui peuvent Þger les relations 
interculturelles. Il est important de garder cela ˆ lÕesprit pour dŽsa -
morcer dÕŽventuelles instrumentalisations de lÕHistoire dans les rela -
tions partenariales.

Tha•lande-Myanmar : quand lÕHistoire est 
instrumentalisŽe
Une professionnelle dÕune ONG amŽricaine ayant sŽjournŽ longtemps dans 
le Sud-Est asiatique souligne par exemple le r™le de lÕinstrumentalisation de 
lÕhistoire dans lÕattitude des organisations tha•landaises ˆ lÕŽgard des rŽfugiŽs 
birmans au cours des annŽes de dictature au Myanmar : Ç JÕai expŽrimentŽ la 
tension entre les deux peuples par une reconstruction de lÕhistoire autour de 
mythes : les Tha•landais invoquaient des ŽvŽnements historiques ŽloignŽs, en 
lÕoccurrence le sac du royaume de Siam par la Birmanie, qui est vŽcu comme 
un lieu commun dÕattachement ˆ la nation pour sÕopposer ˆ une autre nation. 
Au niveau de mon travail, jÕavais lÕimpression que m•me les professionnels 
responsables de lÕaide psychologique et juridique aux rŽfugiŽs ne souhai-
taient pas en faire plus pour amŽliorer le sort des Birmans dans leur pays. È
TŽmoignage ŽvoquŽ lors dÕun sŽminaire ˆ Sciences Po, 2010.

Elle est liŽe Žgalement au passŽ colonial. Beaucoup de Fran•ais ont 
pu mesurer lors de pŽriodes professionnelles ou privŽes en Afrique ˆ 
quel point la colonisation a pu laisser de traces. Dans bien des pays 
de lÕex-empire colonial fran•ais on observe encore, plus dÕun demi-
si•cle apr•s les indŽpendances, des rŽactions dÕune grande ambigu•tŽ, 
attribuant au Blanc un pouvoir ou un savoir-faire souvent supŽrieur ˆ 
la rŽalitŽ, mais aussi en mettant continuellement en doute ses inten -
tions, et en lui attribuant a priori une stratŽgie nŽocoloniale. 

ʹͷǤԜԜ�±ϐ����������������������������������������������ʹͲ��������Ǥ
ʹ͸ǤԜԜ
ǤǦ	Ǥ���������ȋ���ǤȌǡ�!"#$"%&&'"()*+,%-.,#"$.

55



l'intelligence interculturelle

Les contre-exemples sont dans ce domaine les plus parlants  : 
lÕƒthiopie est un pays rŽputŽ pour nÕavoir jamais connu dÕautre colo -
nisation que celle, tr•s br•ve (1935 ˆ 1941) de lÕItalie mussolinienne. 
Pour cette raison, le rapport au Blanc, au Ç  farendj È, se caractŽrise par 
une relative indiffŽrence  ; cÕest un rapport dans lequel la ÞertŽ Žthio -
pienne ne se sent nullement menacŽe, et qui, comme nous avons pu 
lÕexpŽrimenter personnellement, incite lÕexpatriŽ ˆ nÕespŽrer aucune 
plus-value de sa situation dÕŽtranger, de m•me quÕelle le prŽserve de 
tout sentiment de rancÏur de la part des nationaux. 

De la m•me fa•on, la Chine, pays qui nÕa que peu connu la coloni -
sation (si lÕon excepte la pŽriode des concessions) est tr•s Þ•re de son 
indŽpendance. Ç  Le manager fran•ais ne peut pas dŽbarquer en Chine 
comme en un pays conquis et montrer trop dÕarrogance, •a ne prendra 
pas È, estime Jin Syian, directrice de lÕInstitut Confucius dÕArras.

De fait, les expatriŽs fran•ais dans les anciennes colonies de notre 
pays tentent souvent de se positionner entre trois attitudes  : 

 − lÕattitude qui repose sur le postulat de la culpabilitŽ hŽrŽdi -
taire, qui les pousse ˆ se faire les plus discrets, les plus inexistants 
possible, ˆ ne pas se croire autorisŽs au parler vrai, et Þnalement par -
fois ˆ ne servir ˆ rien par exc•s de prudence et par crainte de prolon -
ger des attitudes colonialistes. 

 − lÕattitude du dŽni de tout rapport entre dÕune part leur situation, 
leur travail, leurs engagements professionnels, et dÕautre part ce qui a 
pu se passer entre les puissances colonisatrices et les pays colonisŽs. 

 − lÕattitude plus cynique consistant ˆ assumer leur position de 
nouveaux colons et ˆ Žvacuer tout Žtat dÕ‰me sur les relations entre 
anciens colonisateurs et anciens colonisŽs.

Ainsi, quÕil sÕagisse de la religion, de la tradition ou de lÕHistoire, 
les sources des reprŽsentations culturelles sont chacune, mouvantes, 
Žvolutives, et leurs mutations trouvent souvent leur origine dans 
leur inßuence rŽciproque. Religion, tradition, histoire, mŽmoire col -
lective et cultures politiques sont dans une perpŽtuelle interaction et 
inßuent, comme on le verra, sur la plupart des reprŽsentations et des 
pratiques ŽvoquŽes dans les 14  chapitres qui suivent.
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